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A Brigitte,
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Stefan souleva un pan de la vieille tapisserie qui servait tout à la fois de rideau et de volet à la fenêtre de sa chambre.


La pluie battait les carreaux.


Une large flaque commençait à s’étaler sur le carrelage gris. Stefan tassa du pied, sans y croire vraiment, le tas de chiffons trempés qu’il avait jeté là, la veille au soir, afin de tenter de colmater les fuites…


Il jeta un coup d’œil au plafond ; là encore, les choses ne s’arrangeaient pas… Les infiltrations y dessinaient de larges auréoles avec un joli dégradé de marron-jaune sale, et la peinture - du moins celle qui tenait encore - se limitait à quelques écailles qui avaient été blanches en des temps révolus.


Stefan songea qu’au moins cette humidité - le mot était faible - allait faire des heureux : les convoyeurs de qât !… Ces convoyeurs dont l’ennemi juré, depuis des siècles, était le dessèchement des précieuses petites feuilles vertes… Certes, les nouveaux sachets humidificateurs avaient un peu changé la donne, mais un peu seulement…


Il tenta de voir quelque chose à travers les gouttes qui dégoulinaient sur sa vitre : pas facile… Il faisait encore nuit noire, et l’éclairage de sa rue était réduit à quelques méchantes loupiotes anémiques. Il distingua des silhouettes encapuchonnées de noir qui se hâtaient sur les trottoirs. Rien dans la rue ; trop tôt pour les tramobus.


Il cracha dans sa poubelle la boule de qât qu’il avait gardée dans sa joue droite toute la nuit, et il se dirigea vers le réduit qui lui servait de salle de bain. Oh ! il ne se plaignait pas de l’exiguïté de ce placard recyclé ; il avait bien conscience de faire partie des privilégiés qui possédaient un semblant de salle d’eau. Moyennant quoi, ce matin-là, ladite salle d’eau ne méritait vraiment pas son nom, car, comme souvent, seul acceptait de couler du robinet un mince filet de liquide jaunâtre et poisseux. Stefan eut un méchant sourire devant le paradoxe de la situation ; la ville était noyée sous un véritable déluge et le ministère de l’Eau était incapable d’amener au robinet de quoi se laver les dents ! Mais il est vrai que la priorité devait être donnée à l’irrigation des champs de qât…


Stefan se dirigea vers le container qui récupérait, depuis sa partie personnelle du toit, l’eau de pluie, à travers un filtre plus qu’artisanal qu’il avait bricolé lui-même. Il ouvrit le petit robinet au bas du container en plastique vert, et fit couler dans une cuvette de quoi faire une toilette élémentaire.


Il s’habilla en regardant sa montre ; il ne fallait pas qu’il traîne de trop. Les effets des alcaloïdes de son qât d’hier matin commençaient à se dissiper. Stefan avait deux ou trois fois fait l’expérience de la phase initiale du manque, et il ne souhaitait cela à personne : maux de tête à hurler, hallucinations cauchemardesques, pulsions suicidaires… Mais Hugo, son vendeur habituel, n’était qu’à trois minutes à pied, et son approvisionnement quotidien n’avait jamais été pris en défaut !


Stefan mit son ceinturon. Il sortit son revolver de son étui et vérifia le mécanisme. Il laissait toujours une balle dans le canon, mais bloquait soigneusement le cran de sûreté. Il s’était ruiné pour cette arme il y a deux mois. Il avait décidé d’abandonner le vieux pistolet qu’il traînait depuis dix ans quand un de ses collègues n’avait pu se défendre contre deux tireurs de qât, car son arme, un modèle ancien, s’était enrayée. Son collègue y avait laissé son qât… et la vie. Du coup, toute la paie du mois de Stefan était passée dans l’achat de ce revolver dernier cri, dont la fiabilité était garantie deux ans. On n’est jamais trop prudent.


Il sortit de son appartement et referma soigneusement les trois verrous de sûreté. Au bas de l’escalier, les deux mastodontes armés jusqu’aux dents qui gardaient la résidence avaient déjà leur boule de qât toute fraîche dans la joue :


« Bonne journée, Monsieur Kemansky ! »


Stefan leur fit un signe de la main et poussa la lourde grille de la porte d’entrée.


Il faillit buter sur le corps ; « le corps » était d’ailleurs bien l’expression qui convenait, car la tête avait explosé et ce qui en restait semblait se diluer sous la pluie diluvienne. Une vignette identificatrice, avec le logo de la police du qât et un numéro griffonné, était attachée au poignet droit.


Les agents de la police du qât ne faisaient pas dans le détail quand ils interceptaient un tireur de qât. Cela n’avait pas dû se passer il y avait bien longtemps, car habituellement les nettoyeurs ne mettaient pas plus de quelques minutes pour venir ramasser les cadavres.


Stefan n’avait d’ailleurs pas fait vingt mètres qu’il croisa le véhicule des nettoyeurs. Ceux-ci s’arrêtèrent dans un crissement de pneus, s’emparèrent du cadavre quasiment décapité et le balancèrent dans le broyeur installé à l’arrière de leur camion. Stefan n’aimait pas le bruit du broyeur, mais il savait bien que le broyat d’êtres humains constituait le meilleur des engrais pour le qât. Alors, il fallait bien savoir supporter quelques petits désagréments…
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Stefan rabattit sur son front la capuche de sa houppelande noire censée être imperméable. La pluie n’avait pas cessé. Têtes baissées, comme Stefan, des centaines d’ombres noires fantomatiques pressaient le pas sur les trottoirs luisants.


Le premier tramobus du matin passa, toujours aussi déglingué et brinquebalant, dans un bruit évoquant irrésistiblement la chute d’une batterie de casseroles dans une arrière-cuisine de restaurant. Il était bondé, le tramobus, comme d’habitude. Des grappes de travailleurs étaient agglutinées sur les marchepieds extérieurs, au risque de chuter lourdement sur la chaussée et de se retrouver sous les roues des lourds camions blindés des convoyeurs de qât, lesquels daignaient rarement freiner pour si peu de chose.


A leur décharge, les convoyeurs savaient bien que le moindre ralentissement les mettaient en danger. Alors… alors cela faisait du travail supplémentaire pour les nettoyeurs, toujours en maraude avec leur broyeur, au cas où…


Stefan arriva, trempé jusqu’aux os, devant la boutique d’Hugo. Il nota que le nombre de gardes armés devant le magasin grillagé avait été doublé. Il ne put s’empêcher de penser que si cela continuait, les boutiques de qât allaient être nettement mieux protégées que les banques de la capitale !


Il entra et se soumit au rituel : dépôt de son arme contre une contremarque jaune dûment numérotée, passage sous le portique de détection, fouille au corps systématique par un agent de sécurité qui sembla mettre plus de cœur à l’ouvrage qu’à l’accoutumée.


Il put enfin prendre sa place dans la file d’attente qui menait au comptoir où officiait Hugo et trois de ses employés. Il dut attendre vingt minutes… plus que d’habitude… Quand enfin vint son tour, il interpella le maître des lieux ;


— Eh , Hugo, c’est la grève du zèle, aujourd’hui, ou quoi ? Je vais finir par être en retard au boulot, moi !


Hugo, la cinquantaine placide et la carrure d’un ancien joueur de matchball, leva les yeux.


— Tu n’as pas entendu les infos, Stefan ?


— Non, je suis rentré tard et j’étais crevé ; j’étais de garde…


— Les convoyeurs menacent de se mettre en grève si l’on n’augmente pas leur salaire : du coup, il y a des clients qui ont pris peur et sont venus plus tôt que d’habitude, de peur du manque…


— En grève ? Encore ? Mais ils sont déjà payés dix fois plus que moi !


— Exact, mais toi, tu n’es qu’un pauvre toubib qui ne rapporte pas grand-chose à la société, alors que les convoyeurs, s’ils s’arrêtent, tu imagines ?


Stefan vit rapidement passer devant ses yeux l’image de milliers de personnes en manque de qât, mettant la capitale à feu et à sang.


— Oui, tu as raison, mais jusqu’où vont-ils aller comme ça ?


— Toujours plus loin, toujours plus loin, Stefan, si tu veux mon avis !


Mais toi, tu ne pourrais pas en faire autant ?


— Moi ? Tu n’y penses pas ! Si je ferme, il y a cinq petits malins qui ouvriront une boutique de qât dans le secteur demain matin de bonne heure ! Je ne suis pas protégé par une Guilde comme celle des convoyeurs, moi ! Et n’oublie pas qu’elle a complètement infiltré le Parti, leur Guilde !


Stefan le savait bien ; le tout-puissant - et unique - Parti des républiques de l’Europe unie, le Parti du qât, avait fait la part belle à la Guilde des convoyeurs, et il n’hésitait d’ailleurs pas à utiliser sans le moindre scrupule les agents de la milice de la Guilde, nettement plus complaisants que l’officielle police du qât, quand il s’agissait de cas… difficiles…


— Bon, c’est pas tout ça, mais il y a des gens qui attendent, Stefan ! Alors : le sachet habituel ?


L’interpellé se secoua :


— Oui, le sachet… et puis tu me mets aussi une boîte de deux comprimés de Tramazine.


Le sourcil gauche d’Hugo, qu’il avait aussi noir que son épaisse tignasse jamais peignée, se souleva.


— Dis, Stefan, tu ne fais pas de bêtise ? Le qât avec la Tramazine, ça…


Stefan se força à rire ;


— Hugo ! Tu oublies que je suis toubib ?


— D’accord, mais fais attention quand même !


Stefan prit son sachet de qât du jour, sa boîte de Tramazine, et aligna les cinquante dolos pour le règlement du tout.


— Bonne journée, Hugo !


Le marchand fit un petit signe de la main et marmonna ;


— … Fais attention quand même…
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Stefan n’avait pas attendu de sortir de la boutique d’Hugo pour se mettre la boule de qât dans la joue droite.


Le jus des petites feuilles fraîches commença rapidement à faire son effet.


Stefan se mit progressivement à voir la rue sombre, glauque et dégoulinante sous un autre jour ; c’était comme si quelques rayons de soleil parvenaient à illuminer les gouttes de pluie, et le long défilé lugubre des silhouettes noires engoncées dans leur pèlerine lui semblait maintenant moins triste.


Il arriva presque guilleret à son hôpital. Il pensa qu’il avait une chance folle de pouvoir aller travailler à pied, depuis qu’il avait trouvé cette chambre en plein centre de la capitale ! Quand il pensait aux milliers de ses semblables contraints de passer des heures dans les tramobus, ou pire, de voyager dans les wagons hors d’âge de la Compagnie ferroviaire du Parti, dont les trains étaient chroniquement en panne et n’arrivaient à l’heure qu’une fois sur cent…


Il revint à l’esprit de Stefan que ses parents lui parlaient d’un autre moyen de transport qui avait existé jadis dans la capitale quand ils étaient jeunes : comment diable l’appelaient-ils, déjà ? Ah oui ; le « métro »… drôle de nom… Il n’en restait que quelques entrées murées ou solidement grillagées, et la rumeur publique colportait sous le manteau qu’il se passait des choses bien louches dans les galeries de ce système souterrain, et qu’il valait mieux ne pas s’y aventurer… En tout cas, tous ceux qui avaient essayé n’étaient jamais revenus pour le raconter…


L’hôpital central puait la crasse, l’urine et le désinfectant bon marché, mais Stefan y était habitué depuis si longtemps qu’il n’y portait plus la moindre attention, pas plus qu’aux graffitis obscènes qui décoraient tous les murs du sol au plafond.


Il se dirigea vers le vestiaire commun. Son armoire métallique personnelle, d’à peine trente centimètres de large, ne ressemblait plus à grand-chose, après avoir été forcée une bonne dizaine de fois. Stefan l’avait réparée comme il avait pu, et l’avait affublée du plus gros cadenas qu’il avait pu trouver à la Coopérative de l’hôpital. Mais il savait bien que cela n’arrêterait pas les malfrats, pas plus que l’affiche qu’il avait collée à l’entrée du vestiaire : « Attention ! Caméras de surveillance ! ». Tout le monde savait bien que les caméras empoussiérées accrochées au plafond ne fonctionnaient plus depuis la nuit des temps…


Stefan se débarrassa de sa pèlerine trempée et enfila sa blouse. Avant de refermer son cadenas, il prit soin de vider ses poches de tout ce qui pouvait avoir un semblant de valeur.


Et puis il se dirigea vers son secteur.


A quarante ans, il venait d’être nommé chef du Service de médecine de confort. Il aurait préféré une affectation plus prestigieuse, après douze années d’assistanat, mais on ne lui avait pas donné le choix… Il était donc responsable de cent soixante-quinze lits (plus vingt-cinq brancards) de malades en état terminal ou presque, et son rôle était de les aider à passer vers l’au-delà dans les conditions les moins mauvaise possibles. Pas facile… pas facile quand on n’a pas assez de personnel ; Stefan n’était aidé que par un jeune interne débutant, tétanisé par la tâche qui lui était confiée ; heureusement, il pouvait compter sur trois infirmières qu’il avait réussi à débaucher de son service précédent, et qui étaient en tout point remarquables. Pas facile non plus, ce boulot, quand on n’a pas de moyens ; les transfusions étaient depuis longtemps réservées aux cas considérés comme « guérissables », qui étaient rares, et surtout dans son secteur ; les médicaments disponibles se comptaient sur les doigts de la main : heureusement, il y avait le qât, la Tramazine et la morphine ! Avec ça, Stefan faisait des miracles, élaborant des « cocktails maison » qui lui avaient valu les bonnes grâces du directeur de l’hôpital, le puissant Professeur Martinon, dont on chuchotait dans les couloirs qu’il était au mieux avec certains membres influents du Parti…


Stefan croisa Blandine, l’une de ses trois infirmières ; il se dit une fois de plus qu’en des temps révolus, cette femme aurait été religieuse, ou « bonne sœur », comme on disait à l’époque. Il lui revint soudain que les « bonnes sœurs » faisaient vœu de chasteté et de célibat ; en l’occurrence, cela aurait été un sacré gâchis, car Blandine, la trentaine, était l’une des plus belles femmes qu’il ait jamais rencontrées ; un port de reine, des yeux clairs, une longue chevelure châtain clair encadrant un visage de madone que ne parvenait pas à enlaidir l’éternelle boule de qât dans la joue droite… S’il n’y avait pas eu cette timidité maladive avec les femmes, qu’il traînait comme un boulet depuis l’adolescence… Et puis, au fond, elle était peut-être un peu maigre, Blandine… Les pensées de Stefan redevinrent subitement professionnelles ; c’est vrai, ça, elle est encore plus pâle que d’habitude, et son visage s’est comme émacié…


Stefan se dit qu’il fallait qu’il jette un coup d’œil au dossier médical personnel de Blandine, quand il aurait cinq minutes.
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Stefan passait voir tous ses patients tous les jours.


Ce n’était pas le cas de la majorité de ses collègues, qui jugeaient qu’il était humainement impossible de voir correctement jusqu’à deux cents malades par jour.


Bien sûr, Stefan ne pouvait pas passer beaucoup de temps avec tous, mais à défaut de traitement efficace, il tentait au moins de montrer à chacun que l’on s’intéressait à lui.


Stefan avait toujours voulu faire ce boulot, aussi loin qu’il pouvait se souvenir.


Pourtant ce n’était pas un métier facile ni très gratifiant, et encore moins rentable.


Stefan souffrait des insuffisances de la médecine qu’on lui avait apprise ; il voulait soulager, ou même guérir, mais les connaissances dont il disposait et surtout les moyens mis à sa disposition ne lui permettaient que rarement d’être satisfait de ses résultats.


Pourtant on l’avait formaté dès sa première année de médecine : on l’avait formé au fatalisme ambiant ; « C’est le destin, on n’y peut rien… ». Quand même, s’il avait pu au moins disposer des médicaments nécessaires, et en suffisance !…


Au début de l’année, on allouait à Stefan un stock précis de médications, qui lui était délivré en fonction d’un rapport détaillé qu’il rendait en décembre et qui lui demandait un mois de travail (en dehors de ses heures de service, le soir à la veillée). Quand il récupérait cinquante pour cent de ce qu’il avait demandé, en s’étant pourtant imposé une gestion rigoureuse, il était plutôt content…


On lui livrait donc en janvier de quoi fonctionner « normalement » (pour la norme ambiante) environ six mois, et il savait qu’il n’y aurait pas de rallonge possible. Alors, il se débrouillait… L’outil principal de la grande pièce sombre qu’il devait partager avec son interne et ses infirmières était un immense tableau noir avec la liste des médicaments disponibles et le nombre précis de comprimés et d’ampoules restants, le tout tenu scrupuleusement à jour. Le « jeu » était de tenir avec ça jusqu’au 31 décembre !


Stefan prescrivait donc en essayant désespérément de discerner quels cas devaient être traités, et quels cas…ne le seraient pas.


En fin d’année, cela prenait le plus souvent l’allure de problèmes insurmontables, et en désespoir de cause, Stefan était allé plusieurs fois jusqu’à se transformer en cambrioleur de bas étage, profitant de sa blouse et de son badge pour aller dérober dans d’autres services les médicaments qui lui faisaient défaut.


Stefan entama la visite de sa seconde salle commune. Il rageait de devoir laisser ses malades mourants dans de telles conditions d’hospitalisation, mais l’institution ne disposait d’aucune chambre individuelle, et même pas de chambres à deux ou trois lits… Et encore, on lui avait fait remarquer qu’il n’avait pas à se plaindre, car le Service de pédiatrie alignait cent cinquante gamins plus ou moins hurlants dans un grand hangar mal chauffé, depuis que l’aile de pédiatrie de l’hôpital avait flambé une nuit comme une torche. Une bonne moitié des enfants et du personnel avait péri dans le brasier que les pompiers n’avaient pu éteindre, faute d’eau…


Stefan arriva devant le lit 35. Monsieur Varnier. En fait le docteur Varnier, et même le Professeur Varnier, qui avait été titulaire de la chaire de thérapeutique, bien des années auparavant. Stefan mettait toujours tous ses malades au même niveau, mais il avouait un faible pour ce très vieil homme distingué et émacié qui se mourait d’un cancer de prostate métastasé.


— Alors, ces douleurs, monsieur Varnier ?


— Votre cocktail qât-morphine est assez réussi, mon jeune collègue, peut-être un peu limite sur la durée…


— Je sais, il faudrait une réinjection de morphine vers vingt heures, mais…


— Mais vous n’en avez pas assez pour tout le monde, n’est-ce pas ? fit le vieil homme avec un faible sourire.


Stefan tournait et retournait la feuille de température ;


— Vous avez tout compris, mais je vais…


— Vous n’allez rien du tout, Stefan (depuis quelques semaines, le vieux Professeur avait choisi de l’appeler par son prénom) ; cela n’en vaut vraiment pas la peine ! Ah ! Avant que je n’oublie !


Le vieil homme se tourna vers sa table de nuit, mais le mouvement lui arracha un gémissement. Stefan se pencha ;


— Vous voulez quelque chose là-dedans ? Le vieillard reprenait son souffle.


— Oui : ouvrez la porte. Bien. Il y a un paquet dans du papier kraft, avec une grosse ficelle. C’est pour vous. J’ai demandé à mon fils d’aller le prendre chez moi.


— C’est très gentil, mais je…


— J’ai apprécié la façon dont vous travaillez… « à l’ancienne », et dans des conditions infiniment plus difficiles que les nôtres.


Stefan dut laisser transparaître une mimique d’étonnement, car le vieil homme rajouta ;


— Vous comprendrez avec ce qu’il y a là-dedans. Et ne me remerciez surtout pas ! Ce… machin… risque de vous perturber. Mais je pense que vous le méritez. Ah oui ; ne montrez cela à personne ; c’est plus prudent.


Stefan triturait le paquet, qui pesait deux bons kilos, en se demandant s’il devait l’ouvrir ou non.


— Une dernière chose, Stefan ; promettez-moi de n’ouvrir ce paquet que quand je serai mort.


— Eh bien, ce n’est pas demain la veille !


— Là, il est fort possible que votre sens clinique soit en défaut, Stefan…
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Stefan se rhabillait dans une quasi-obscurité ; l’une des deux ampoules électriques du vestiaire avait rendu l’âme et l’unique loupiote résiduelle n’offrait qu’une luminosité homéopathique…


Il entendit une grosse voix pester derrière son dos ;


— Bon, et bien si c’est comme la dernière fois, on va attendre trois mois avant qu’on vienne nous la changer, cette foutue lampe !


C’était Thomas Girard, le chef de l’Unité de pneumologie ; une bonne tête et une cinquantaine de kilos de plus que Stefan, dont la minceur constitutionnelle confinait à la maigreur.


Thomas essayait désespérément de retrouver ses affaires dans le fond obscur de son armoire métallique, laquelle était au moins aussi déglinguée que celle de Stefan.


Le dernier qui avait essayé de la forcer, l’armoire de Thomas, y était carrément allé à la pince coupante ! Par contre, il n’avait pas eu beaucoup de chance, le bonhomme, car Thomas et ses cent vingt kilos avaient déboulé à l’improviste, et ce qu’il avait livré à la police d’État, après avoir jugé le type coupable et s’être personnellement occupé de l’application de la sentence, était encore vaguement en vie mais pas très beau à voir…


Thomas achevait de passer un T-shirt à l’effigie des Warriors, son ancienne équipe de matchball.


- Ça va, Stefan ? dis donc, ça n’a pas l’air d’être la forme ?


- Suis crevé ; je viens de faire quatorze heures non-stop…


— La routine, quoi ! Peut-être que c’est ton qât qui n’est pas assez frais ?


— Non, c’est pas ça : le qât d’Hugo est l’un des meilleurs de la ville, mais…


— Mais tu as des problèmes de kayf ?


Stefan haussa les épaules sans répondre. C’était vrai que ces derniers temps, il avait du mal à atteindre son kayf habituel, cet état tout à la fois d’excitation et d’euphorie lié aux alcaloïdes du qât.


Thomas continuait ;


— Moi je te dis que c’est ton qât : change de fournisseur ! En tout cas, moi, ça va très bien, puisque tu ne me le demandes pas ! D’autant plus que ce soir, on a la retransmission du match des Warriors contre les Caballeros ! Tiens, au fait, tu fais quoi, ce soir ?


— Pas grand-chose ; je comptais me coucher pas trop tard…


Thomas éclata d’un grand rire et envoya dans le dos de Stefan une bourrade propre à lui déplacer trois vertèbres.


— Donc, tu viens avec moi ! On va se faire une bouffe chez Georges et regarder sa télé.


— Je croyais que tu en avais une chez toi, de télévision…


— J’avais un vieux machin d’occasion, mais il a implosé le mois dernier ; impressionnant ; heureusement je n’étais pas juste devant, sinon…


— Et tu n’en as pas racheté une ?


— Eh, tu as vu les prix ? En ce moment, je n’ai pas les moyens ; je ne travaille pas dans le qât, moi !


Ils sortirent. La pluie ne cessait toujours pas, et Stefan dérapa sur l’un des nombreux détritus non identifiables qui jonchaient le trottoir. Thomas le rattrapa au vol pour l’empêcher de s’affaler.


— Et en plus tu ne tiens pas debout !


Ils croisèrent une jeune femme qui poussait devant elle une demi-douzaine de jeunes enfants, dont le plus vieux ne devait pas dépasser cinq ans.


Thomas s’était retourné ;


— Tu as vu ? Elle est pas mal, la nénette ! Je la connais :


elle travaille à la crèche de l’hôpital et elle va livrer les moutards à domicile le soir.


Stefan n’avait pas regardé la même chose ;


— Tu as vu ? Même le plus petit avait sa boule de qât.


— Normal, non ? tu as bien vu la série d’articles récents qui montre qu’il n’y a pas d’âge limite pour commencer !


— Oui, j’ai lu… n’empêche qu’il devait avoir dans les trois ans, le plus petit… je ne suis pas sûr qu’à cet âge…


Thomas leva l’index droit et déclama :


« Mais aux âmes bien nées, la valeur n’attend pas le nombre des années ! », comme disait mon professeur de littérature, mais le diable si je me souviens du type qui a écrit ça !


Ils arrivèrent chez Georges, toujours sous une pluie battante. La grande brasserie avait dû avoir du cachet… dans le temps… Il restait quand même des morceaux épars de décor style… Stefan fouilla dans sa mémoire ; Art déco ? Art mélo ? Art nouveau ? Il ne savait plus.


L’endroit était propre. Cela changeait de l’hôpital. Georges ne rigolait pas avec la propreté ; c’était tout juste s’il ne fallait pas se déchausser avant d’entrer et prendre des patins. Par contre, le mobilier avouait son âge ; chaise bancales et grinçantes, banquettes affaissées voire effondrées, pieds de table rouillés… Mais on y mangeait plutôt bien, « chez Georges », malgré les difficultés d’approvisionnement, la clientèle était fidèle, et puis il y avait aussi une boutique de qât dans le fond, au cas où…


Stefan et Thomas s’installèrent à une petite table non loin du gros poste de télévision solidement accroché au plafond, dont le style (ou plutôt l’absence de style) jurait un peu à côté des vestiges Art… quelque chose.


Les clients arrivaient en masse et l’endroit fut bientôt plein à craquer. Thomas se retourna vers Stefan :
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